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LES ACCIDENTS 
DU TRAVAIL 

« t e r & Aujourd'hui 

LE CHARIOT SOCIALISTE 

Le m o n d e du travail et l es organisa
t ions syndicales notamment s e sont 
é i r u e s de la campagne entreprise par un 
Byndicat patronal parisien contre la loi 
du 9 avril 1898 sur l e s accidents du tra
vail. 

Le patronat, pourvu qu'il fasse s e s af
faires, a ime autant la République que la 
monarchie, mais s'il accepte le nom, il 
n'entend pas qu'on lui impose la chose . 
11 veut bien admirer' au fronton des mo
numents publics ces trois mots subli
mes : Liberté, Egalité, Fraternité, m a i s 
il entend conserver la liberté d'exploiter 
l'ouvrier, de réduire à son profit sa ca
pacité de travail, de l'user jusqu'à la 
moel le pour s'assurer u n e existence do
rée. 

i-'oint de loi sur la limitation des taeo-
i e s du Uavail, sur le repos hebdoma
daire, sur les accidents du travail, sur 
la sécurité dans l'industrie, sur lea re
traites ouvrières, et à ce compte il n'y 
aura pas de meil leurs républicains que 
les capitalistes, qui pousseront au besoin 
le sacrifice jusqu'à accepter toutes l e s 
charges, tous les mandats, tous l e s h o n 
rieurs inhérents au rég ime actuel. 

" Le syndicat patronal qui a c o m m e n c é 
l'attaque contre la loi de 1898 est celui de 
la maçonnerie parisienne, présidé par 
un M. Villemin- L'ouvrier blessé a l e 
dioi t de choisir le médecin qui doit le 
soigner. C'est c e droit que l'on veut lui 
enlever. 

Ne s'aguait-il pas là, plutôt, d'une c o n 
Ire-mine destinée à faire sauter le futur 
projet do modifications à la loi qui doit 
so-t ir des résolutions votées c e s derniers 
t e m p s dans les congrès ouvriers ? 

Bien loin d'accepter un remaniement, 
dans un sens restrictif, de la loi qui les 
protège contre les risques profess ion
nels, les travailleurs demandent au con-
tiaire que l'on introduise dans le texte 
législatif des dispositions plus favora
bles à la classe ouvrière. 

M'inspirant des vœux émis par la Fé
déra tio.'i nationale des Mineurs, dans 
son congrès de Denairt, et par la Fédéra-
lien du Textile, dans son congrès de 
Boint-Dié. je déposerai dans quelques 
jour?, sur le bureau de la Chambre, u n e 
proposition de loi a y y i t pour objet de 
modifier celle du 9 avril 1898- Cette pro
position comprendra : 1° l'interdiction 
pour, les patrons d'être leurs propres as-
5uieur3 3insi que l'interdiction d e toute 
coalition patronale sous la" d é n o m i n a 
tion de syndicats de garantie; 2" l e droit 
pour l'ouvrier blessé à l'indemnité jour
nalière à partir du premier jour de l'ac-
f ident ; 3° le droit pour l es ascendants 
rt descendants, si la victime n'a ni con
joint ni enfant dans les termes des cé
dilles A et B de l'article 3, à u n e rente, 
viagère pour les ascendants et payable 
jusqu'à seize ans pour les descendants, 
— cette rente égale à 10 % du salaire an
nuel de la victime sans que le montant 
iotal des rentes ainsi al louées puisse dé-

risser 30 % ; 4° une disposition relative 
l'indemnité à allouer à l'ouvrier âgé de 

moins de seize ans ou à l'apprenti vic
t ime d'un accident ; le salaire devant 
servir de base à la fixation de cette rn-
âemnité n e pourrait être désormais in-
féneur au salaire le plus bas des o u 
vriers valides majeurs occupés dans l'en-
l ieprise. Toutefois, dans le cas d'inca
pacité temporaire, l'indemnité de l ' o u 
vrier âgé de moins de seize ans n e pour
rait cas dépasser le montant d e son'sa-
la i ie; 5° une disposition excess ivement 
importante, stipulant qu' « à chaque ex
pertise, il pourra être adjoint un profes
sionnel choisi par l e blessé à l'effet d e 
déterminer par un rapport la quotité 
flu dommage subi» ; 6° et enfin l'assis
tance judicPaire en appel acquise d e plein 
droit à la victime de l'accident. 

M. Villemin qui s e plaint des « méde
c ins marrons •» ferait bien de venir vi
siter notre bassin houillèr. Il a p p r e n 
drait par ici des choses qu'il ignore et 
peut-être rejoindrait-il ses pénates bour
geoises avec cette eonviction que la pa
rabole de la paille et de la poutre pour
rait s'appliquer admirablement à s e s 
amis et à lui m ê m e . 

Le président du syndicat patronal de la 
Maçonnerie prétend que certains méde
cins, dans un but mercantile, favorisent 
les ouvriers. Ce n'est sans doute là 
qu'une accusation à la légère. J'ai mieux 
que cela a produire dans la discussion. 

J'ai en main9 la photographie d'une 
l e i t i e d'un directeur de mines à u n mé
decin de sa compagnie. Pour rétablisse
ment d'une rente, ce médecin avait éva
lué la réduction de capacité à 40 % ; l e 
tribunal tenant compte de cette évalua
t ion fixa à 360 francs la rente à fournir 
|t l'ouvrier mutilé. Colère de la Compa
gnie qui écrit à son médecin pour lui 
dire q u e pour l e « genre d'accident » 
dont il était question une évaluation de 
J6 à 20 % auiait suffi. 

*. la Un de la lettre s e trouve cette 
phrase caractéristique : « Il importe 
d'apporter la p lus grande attention et 
« beaucoup de modération » dans les 
évaluations de réductions de capacité, 
s ignalées par vos rapports médicaux. » 

Et cela n'est rien en comparaison des 
iniquités scandaleuses dont des ouvriers 
de m a connaissance ont été vict imes. 

Aux plaintes du patronat, nous oppo
serons les griefs du prolétariat, et l'as
saut do* Vil lemin d e P a n s et d ailleurs 
rip s»ro ras difficile à repousser. 
1 Emile BASLY, 

Léouté d u Paa-de-Calais. -

C'est le titre d'une amusante nouvelle que 
publie c La Grande Revue », sous la eigna.-
tuxe du citoyen Armani Charpentier. 

ES» igo4, raconte notre confrère, au" cours 
d'urne causerie au < Clarion-Club », le confé
rencier rappelait que les Quakers se ser
vaient jadis de chariots traînés par 'des che
vaux pour aller dans lea campagnes porter 
la bonne parole puritaine. Séance tenante, les 
socialistes présents résolurent de faire cons
truire une tribune roulante ; un fabricant de 
Leith dota le € Clarion-Club », 'd'un autobus 
qui roule dans Londres et sa banlieue, du 
Nord au Sud et de l'Est à l'Ouest. 

Au dessus de la voiture automobile flotte 
le drapeau rouge ; sur le fronton, sur les pan
neaux extérieurs sont inscrits des préceptes 
socialistes. C'esc ainsi qu'on peut lire sur te 
panneau d'arrière : « Sous le socialisme, nous 
ne produirons plus pour le profit, mais pour 
le besoin, pour le bonheur, pour la vie ». 

La roulotte coûte 5.000 francs ; elle con
tient une salle de travail et une salle à man
ger : deux lits semblables à ceux des cabines 
de transatlantiques ont été installés. Tout 
cela très propre et très élégant. 

Le premier voyage ne fut pas triomphal. Ca 
première étape devait être Epsom. L'arrivée 
de cet autobus piqua la curiosité, c Les ga
mins, les bonnes d'enfants, les militaires, les 
petits rentiers oisifs, s'assemblaient là pen
sant se trouver en présence d'une baraque fo
raine d'où sortirait un montreur de singes 
savants ou un prestidigitateur habile. Mais la 
foule apprit bientôt qu'il ne s'agissait pas 
d'un spectacle forain, mais bien d'une réu
nion socialiste en plein air ». 

Le meeting avorta. Quand! les orateurs pa
rurent sur leur tribune on leur lança des œufs 
et des cornets remplis de farine. Le lende
main, nouveau meeting, nouvel échec. Trois 
à quatre mille curieux étaient accourus et les 
conférenciers durent battre en retraite sous 
une avalanche dé projectiles peu dangereux 
mais très varies. Les Anglais sont tenaces et 
nos conférenciers ambulants tentèrent une 
troisième fois l'aventure. Alors, les choses 
se gâtèrent : la foule, encore plus nombreuse, 
veut enlever le drapeau rouge ; les socialistes 
d'Epsom, groupes autour du chariot, repous
sent l'assaut ; ce ne sont plus seulement des 
oeufs et de la farine qui pleuvent, mais aussi 
des pierres. La défense fut fort honorable et 
sauva l'autobus, qui put regagner Londres. 

Ajoutons que, depuis, d'autres voyages ont 
été plus heureux et que le « Clarion-Club » 
•'est nollemeat Aéconngé. 

L'invention passexa-t-elle le détroit ? Atten- aussi votre avenir 
doas-noTW, conclut Armand Charpentier, B ' Wlimuiuw, m t 
voir un jour ou Vautre les chefs du parti so
cialiste français rouler en autobus à travers 
le1» campagnes et camper à l'entrée des villa
ges, à la façon des bohémiens. 

Ah 1 le progrès... 
G. DESMONS, 

CHRONIQUE 

— Bien volontiers, dit-il, ce" H6' 
grand honneur et personne n'aura rien 

et dans toutes les Agences da r*rance et de l'Etranger i Samedi 2* IJ.HS 1908 

de ..; .. M m .. $ 
Bras dessus, bras dessous', OH n 

fa vieille église à travers les rues du 
dont les habitations, fortifiées de m 
lis ou de madriers percés de trous à 
des fenêtres, trahissaient les habitu ' 
queuses. Çà et là des traces de balles 
fois un œil brillant a" une meurtrière m; 
reusement la curiosité seule l'y atrii 
se bornait à suivre un instant le p 
la marraine... 

Bien que simple paysanne et pas 
plus âgée, Nina était autrement délu 
son compagnon, qui remplissait son r< 
prévu avec plus de gaucherie que de 
grâce ; et au fond, malgré son titre 
tilhomme, elle eut certainement préfé; 
cavalier maussade, chétif et blême, 
cle Giuseppe si gai, si hardi, si robu 
faisait tourner toutes les têtes et' régn 
la montagne par droit de courage. 

'Avec l'enthousiasme de sa race, eljatf-
tait ses qualités, ses hauts faits, ses Eus
ses à son taciturne compère, médiocXen* 
intéressé..» 

Sans douté on le Hestinaif à' la" pjlise, 
comme son oncle l'abbé, et, familièi elle 
lui demanda s'il rentrai» bientôt au iml-
naire. 

— Pourquoi SU (séminaire î TépUq|t-ilV 
courroucé, 

— Dameît... je ne sais pas.., Je ^vais 
que vous seriez curé, 

— 'Je serai soldat. 
Elle le toisa et àii sans façon. 
— Vous êtes trop petit. 
— Je grandirai. 
— N'empêche .'! Vous n'aurez jamais 

le d'un gendarme.., ou de mon onofGiU' 
seppe. 

— Pour être officier, ce n'esï pas 
saire. 

— Vos hommes ne vous obéiront pas 
— Je voudrais bien voir ça l 

. Il se dresse sur ses ergots et son osfihoir 
lance un éclair, 

— Si vous commandez à des Français,t'es* 
possible. 

— Je Commanderai aux Français, auxCor-
ses, à tout le monde. 

— A moi aussi ? dit-elle railleuse. 
Il haussa les épaules. 
— Les femmes, ça ne compte pas, dédarâ-

t-il avec un mépris tout oriental. 
Une vieil'e sorcière édentée sortait le 1* 

maison où elle venait de tirer l'horoscope du 
nouveau-né, elle s'arrêta devant les deux en
fants, qui devisaient sur le seuil où on le « 
avait envoyés prendre leurs ébats, à l'issue 
du repas ; et, gracieuse, car o s avait été gé
néreux, elle dit : 

Donnez-moi vos mains qoe Je TOUS prédise 

ayamï accompagné uH de ses frères à ta pê
che, avait été enlevée par des pirates barba-
resques et vendue sur le marché de Fez pour , 
le harem de Sa Majesté marocaine où elle 
faisait la pluie et le beau temps. 

Sans doute le nom de son illustre: compa
triote était venu jusqu'à elle ; elle avait eu 
vent de ses succès, de sa présence sur le sol 
africain, et elle lui envoyait so|n souvenir 
avec ce présent... 

Le moment était bien choisi î superstitieux 
comme tous ceux de sa race( le futur César, 
qui reculait pour la première fois, était dans 
une de ces heures de défaillance où sombrent 
les plus fiers courages. 

L'acte imprévu de son èr-ebinmère lui sern-
bla une inspiration du Ciel, um heureux pré
sage où il puisa le réconfort et la confiance. 

La prédiction qui s'était réalisée pour elle 
se réaliserait aussi pour lui. Il Tègnerait sur 
un grand empire, S dominerait le monde 
avant de mourir sur un rocher., _ 

— Son nom ? demanda-»-il ett caressant la 
robe blanche du magnifique animal,, , -, 

— Borak. . ~ -
C'était celui de la monture du Prophète et, 

souriant de l'augure : _ 
— Il ne faut pas dédaigner les dons de Ma

homet, dit Bonaparte en se mettant en selle. 
Et ce fut sur le cheval de sa commère qu i* 

entra triomphant au Caire par la porte des 
Victoires, et qu'il vainquit à Aboukir. 

H.-A. DOURLIAC 

A t *A. a n A :M:QF* .E: 

tes Crédits pour le Maroc 
» ' ' " **» 

Jaurès attaque la politique coloniale du Goufernemenl. I . 
Pichon la défend et expose notre action civilisatrice 

au Maroc. - Par 466 voix contre 68 h 
Chambre vote les crédits. 

Paria, 27 mars. — La séance est ouverte mis le feu au douar. Le général 'd'Xrnade * 
à deux heures et demie soua la présidence I fait sauver, par ses soldats, les lemmar- sa 
de M. BRISSON- I les enfants. (Applaudissements). 

Apres la dépôt d'une demande de crédit I JAURES. — Je réponds d abord à M. uoa-
pour le voyage de M. Fallières a Londres, la I mer. II ne s'agit pas de mettre en doute ia 
Chambre passe à la discussion du rapport I générosité des soldats français, mais i ope* 
de M. Doumerv relatif aux dépenses de la I ration a pu être engagée d'une façon dêpltt-
campagne du Maroc, I renie. . , 

M. LASIES. — Je demande la renvoi du | M. CLEMENCEAU. — Mais, non 1 

tafl-

éce»-

p r L'HOMME DE IXTTRE3 

A propos de Balzac, dont on discutait récem
ment Ve caractère et la vie privée, votçi une anec
dote encore inconnue, qu'un Q'es amis du grenu 
romancier a consignée dans ses mémoires : 

< Un malfaiteur s'étant introduit notamment 
chez Balzac, était tort occupé è, crocheter » 
secrétaire de ce dernier. Soudain, il tut mterrom-
pu dans sa besogne de serrurier par u ° n r£_ s l 'r 
Sent partant de l'alcôve que fermaient des ri
deaux épais. __ , - — ,^ 

Il se retourna, médusé, et vit, à la clarté de 
la lune, l'auteur de la « Comédie humaine » qui, 
assis sur son séant, écartait de la main les cour-
Unes et riait & se tordre. . 

je suis un pauvre diable sans te sou, Dai-
butia le misérabte, et je ne fais pas ce mener 
pour mon plaisir... Aussi, je ne vois pas en 
mioi cela peut ainsi vous mettre en gaieté. 

— Je ris, lui répondit Balzac, de oe que vous 
venez, la nuit, sans lumière, chercher de 1 ar
gent dans un secrétaire où je n'ai jamais pu eu 
découvrir en plein jour. 

LA DATE DE PAQUES 

JAURES, — Si j'appliquais à l'expédition 
du Maroc les procédés d'analyse donl 
M. Clemenceau usait lors de l'expédition da 
Chine... . . ' _ . 

M. CLEMENCEAU. — Je n ai Jamais rie« 
dit de semblable a ce que vous venei <U 
dire. 

JAURES, — Vous éeriviei, à' propos de; 
l'expédition de Onlne, qu'on avait brûléV 
pillé, violé, et que l'Europe faisait silène* 
par intérêt 

M. CLEMENCEAU, — Je viens de VOUS 
Us se battent donc pour I Q i r e t f^ le général d'Amade avait sauvé lea 

I femmes et les enfants ; vous n'avez r.'el» 

Une commère de Napoléon 
AU MAROC 

CMtait au siècle prestigieux, fabuleux com
me les temps mythologiques, fécond en ex
ploits extraordinaires, en métamorphoses in
vraisemblables, où l'on vit un petit gentillâ-
tre corse ceindre la couronne de Charlema-
gne ; la fille des Césars raccommoder ses 
hardes ; un garçon d'auberge devenir roi de 
Naples ; l'héritier de vingt rois, apprenti cor
donnier, le petit-fils du Régent, maître d'é
cole ; où un simple grenadier promenait ses 
guêtres des Pyramides -à la Bérésina, de Zu
rich à Saragosse et battait tous les records : 
Paris-Berlin, Paris-Moscou, Paris-Vienne, 
Paris-Madrid, Paris-Rome ; — enfin où Je 
soleil, levé sur la Corse, se couchait sur Sain
te-Hélène, laissant après hii un monde gre
lottant se débattre dans la nuit. 

Ce 5 mai 1778, le village de San-Carlo était 
en liesse ; les cloches sonnaient, la fusillade 
crépitait, les montagnards, escopette en ban
doulière et flots de rubans au chapeau ; tes 
filles, en costume du dimanche et bouquets 
au côté, se pressaient devant la maison de 
Baptista Girolamo, dont le mur, d'un blanc 
cru, braisillait aux rayons ardents et dont le 
seuil était jonché de branches vertes et de 
fleurs champêtres en l'honneur du héros du 
jour, âgé de quelques semaines, dont on al- | 
lait célébrer te baptême. 

C'était le .premier héritier mâle, aussi le ' 
père radieux ne dissimulait pas sa fierté ; 
jusqu'alors il n'avait eu que des filles, peu 
propres à soutenir l'honneur de la famille, 
qui comptait toujours un bandit 'dans le ma
quis et un soldat sous les drapeaux. Lui-mê
me avait servi sous Charles Bonaparte, dont 
'a femme était sa sœur de lait, aussi Madame 
Laetitia était venue tout exprès, avec un de 
ses fils pour- assister à la cérémonie, grande
ment rehaussée par leur présence et pour la
quelle on n'attendait plus que le parrain Giu
seppe qui c ayant fait une peau > (c'est le 
ternie consacré pour un meurtre), tenait la 
campagne* contre les gens du roi. 

Mais l'exactitude, cette politesse de» sou
verains, ne saurait être exigible d"V» bandit, 
exposé à bien des contre-temps et nul n'osait 
s'impatienter, pas même le curé ; seul, le pou
pon, déjà tout harnaché, témoignait par ses 
cris sont vif mécontentement en dépit des 
gentillesses de sa sœur et marraine, Nina, qui 
s'évertuait vainement & le calmer. 

Soudain1, un petit berger, dévalant d'uni 
Chemin creux, accourut tout essoufflé. 

— Giuseppe vous fait dire de ne pas l'at
tendre et de faire le baptême sans lui... il s'est 
cassé la jambe en sautant un ravin. 

Ce fut une consternation générale : rem
placer ainsi le parrain au pied levé n'était pas 
des plus facile, les montagnards, gens sim
ples, n'en sont que plus cérémonieux et leur 
étiquette formaliste ne se prête guère aux 
compromis. Nul ne voudrait accepter ce rftle 
de pis aller parmi tes proches; s'adresser à 
un étranger serait choquer les préséances, et 
le baptême du pauvre Nicotino risquait oe 
provoquer une de ces implacables « vendet
ta », qui duraient pendant plusieurs généra
tions et se terminaient par l'extinction d'une 
famille. 

Baptista, perplexe, ne savait que décider. 
Madame Laetitia, qui connaissait ses compa
triotes, vint obligeamment a son secours. 

— Si tu veux, Baptista, mon fils rempla
cera ton frère. 
. Le front da oère. s'éclaira. 

La sibyl'e l'examina avec attentio-Q. 
— Oh t oh I prononça-t-elle, brillante des> 

tinée... tu passeras la mer... tu seras femme 
d'empereur... tu régneras au pays du soleil 
et tu ne reverras jamais la Corse. 

— Et moi ? interrogea vivement le petit 
garçon. 

Elle considéra les lignes entrecroisées arec 
un profond étoonement. 

— Voilà qui est singulier, murmura-t-elle 
Votre sort 9era presque identique... tu pas
seras aussi 'es mers... tu régneras sur un 
grand empire... tu domineras le monde, mais 
tu mourras sur un rocher... un cinq mai... 
comme aujourd'hui. 

Sa mante sordide disparut au détour dn 
chemin... 

Les enfants Se regardèrent un peu treo-
blés. 

— B o n i je ne vous obéirai toujours p**i 
puisque je régnerai de mon côté, dit la je-
tite malicieuse. 

— Au contraire'» Vous serez reine pat* 
que je serai roi et que je vous épouserai pow 
votre gentillesse... mais il faudra mobéir ta* 
de même, dit gravement le futur monarcre 

Et sans souci des réalités de la vie, lot 
imagination enfantine les emporta au pa» 
des chimères. 

l'intérêt des classes commerçantes et industriel 
les, la fête de Pâques soit moins mobile et fixée 
au premier dimanche suivant le 4 avril. 

L'assemblée propose de soumettre ce projet 8 
un congrès international et de te soutenir ,même 
si la Russie ne voulait pas renoncer au calen
drier vieux style en retard de treize jours sur le 
nôtre. 

Ce serait le chambardement de toutes les dates 
et u'e tous les délais fixés par les Ecritures ! 
Pauvre Pie X, que va-t-il dire ffle oa nouveau coup 
du modernisme I 

LA FATIGUE DANGEREUSE 

La fatigue a une grande influence sur la fré
quence dès accidents du travail. 

Les statisli^ues ont démontré noD seulement 
que les accidents du travail sont plus rares au 
commencement de la journée, mais qu'ils se pro
duisent moins au cemmencement de la semaine, 
quand le corps est bien reposé. 

Sur 5.5»4 accidents contrôles dans quelques 
départements français, 110 ont eu lieu a six 
heures du matin et "30 à six heures du soir. 

Fatiguons-nous le moins possible. 
MENAGES DE GARÇONS 

Tandis qu'en France il est question de voter 
un impot-sur les célibataires, en Belgique on 
songe a créer à leur profit des habitations où 
on leur fournirait, dars d'excellentes condiUons, 
te logement et la nourriture. 

Au pays des chimères, lui. déià v Sva L'administration communale a mis a 1 étude 
abordé. Sa jeune gloire avait passé les mer la création d'un de ces établissements, 
et rayonnait à l'ombre tieTpyramides A^Uir ^ ta v i l , e d e B r u x e l ^ . a d o p t e ^ J : ' , S ? î w 
i* restaurer l'emDire de q i w ™ . ' Cl^I l«sl possible qu'on fasse bntir un Brand nombre 
M. M « du iÔleU ? 1 t i i!P 1 * r é 8 r n e l d e ces . homes . sur de vastes terrains vagues 
au pays du soleul ». et appeler à partager!™,-eue possède dans deux quartiers excentri-
son empire, celle qu U avait parfaitement ou-: quos. 
bliée t 

Depuis le baptême du périt Nicolino, il 
s'était passé tant de choses que son oubli était 
fort excusable : une monarchie de huit siè
cles qui s'écroule, une jeune république qui 
se lève, une tête de roi jetée au panier, le 
Saint-Père arraché de son siège 1 tout cela 
avait fait trop de bruit pour que »a voix grêle 
d'une vieille sibylle n'en eut pas été étouf
fée... et pourtant. 

Pourtant sa prédiction semblait en passe 
de se réaliser. Vainqueur des Mamehicks, 
maître de l'Egypte, c Sultan Kébir », comme 
l'appelaient respectueusement les Arabes, ne 
pouvait-il se tailler un manteau impérial sur 
cette terre. d'Orient moins étroite que l'Eu
rope pour^ son génie, où il renouve'lerùt les 
exploits d Alexandre, conquerrait l'Inde, frap
perait l'Angleterre au cœur... 

Un seul obstacle 1 cette bicoque de Saint-
Jean d Acre qui lui barrait la route et ne vou
lait pas se rendre, contre laquelle il usait vai
nement ses forces et qui avait repoussa tan* 
d'assauts furieux... 

Si 9e dernier échouait... 
H échouait 
Bonaparte dut ordonner 33 retraite et mor

ne, accablé, doutant de son destin, à* 
de son étoile, il reprit la route du Caire 
retraite s'opérait sous de tristes 
chaque pas le feu dévorait les moisson 
maisons des habitants qui avaient tr 
attaqué l'armée française ». Tous les o 
même le général en chef, allaient à pie-
me leurs hommes, les chevaux serva' 
transport des blessés, et cela n'au 
pas leur prestige. 

Aux portes de Gaza, la seule ville qui 
fut demeurée fidèle, un esclave maure W-
duisant un superbe cheval harnaché & fa 

fon marocaine fut amené devant le « ! an 
lébir » et, se prostemsait le front da " 

poussière. 
— De la part de ton maîtresse, diMl 
Etonné, Napoléon demanda • 
— Qui est ta maîtresse î 
— Une des femmes du sultan du Marc ;« 

ta as connue autrefois. 
— Moi ? 
,T E 1 ^ . l 2 * ^ ^ t e rappeler la' Co4 . 

village de San Çarlo, le baptême du^ei » 
rolamo^.la prédiction de la sorcière e t t * * 
mère Nina. *"™̂  

En Belgique, te problème de la dépopulation 
ne s'est pas encore posé. 

SERMONS ET PRECHES 

. Le Carême profite surtout aux prédicateurs. 
3n revenons-nous beaucoup, oette année T 

Sur ce point, nous sommes d'ailleurs fort pau
vres en comparaison de l'Angleterre. 

Disons oe que viennent de révéler ces gens 
lui sont capables de tout : les statisticiens : 
• Ils ont calculé qu en Angleterre il se prêchait, 

» n an, mal an, quatre milUons de sermons. 
Cela donne une Hère idée do la puissance au-

litive de nos voisins. . 
SI la Grande-Bretagne n'est pas peuplée de 

petits saints, è qui la faute? 

ïitrait des minutes du Greffe du Tribunal ÇioU 
de première instance de l'arrondistement de 
Bèthune. 
Par jugement rendu contradlctoirement en la 

teuxiôme Qiambre de oe Tribunal, lugeant en 
joiiee correcUonnelte, le 6 février 1908. 

La nommée Calorie Jeanne Marte Joseph, fem-
ne Delaire Chartes, 27 ans, marchande de beurre 
lemeurant a Maries, a été condamnée pour avoir. 
t Auchel, le 17 septembre 1907, mis en vente sous 
le nom de beurre, un produit qui n'était pas ex
clusivement fait -avec du lait ou de la crème 
provenant du lait, ou avec l'un et l'autre et ren
fermant 50 % environ de margarine, a trois oeote 
francs d'amende, au paiement des décimes et aé
rai décimes et aux dépens. 

Le Tribunal a ordonné l'insertion du jugement, 
par extrait, en première page, dans les journaux, 
te « Petit Béthunois », publié a Bétbune ) le 
« Citoyen », également publié à Bétbune et te 
< Réveil du Nord », publié è Ltlte, te tout aux 
frais de la condamnée, et dit que te coût de cha
cune des dites insertions ne dépassera pas trente 
francs pour les journaux le « Petit Béthunois » 
et te « Citoyen » et cinquante francs pow le Jour
nal le « Réveil du Nord ». 

Le Tribunal a ordonné également 1 affichage 
du jugement au nombre de deux exemplaires 
dans la commune de Maries dont un è la porte 
du domicUe de la condamnée et l'autre i la mai
rie avec défense pendant une durée de sept Jours, 
d'enlever les dites affiches. „ _ __ ,_. _, 

Par application des articles 1, 16, de la loi du 
18 avril 1897, modifiée par la loi du 23 juillet 
1907, 7, 5, 8 de la loi du premier août 1905, 468 
da Code pénal, 194 du Code d'instruction cri
minelle et 83 de la loi du 30 mare 1902. 

Pour extrait conforme « 
Le Greffier du dit Tribunal i 

I. LECOMTE. 
Vu au Parquet : 

Le procureur, de la République : 
-«HA8SABT. 

projet de crédit a la commission, parce que 
je trouve le» crédits insuffisants. Le pays 
doit parer ses dettes. Or, il y a quelque 
temps que la légion étrangère a la solde 
coloniale : mais, au lieu de la haute paie 
coloniale, la légion étrangère n'a que la 
haute paie de la métropole. 

L'orateur lit une lettre qu'un légionnaire 
lui adressa pour protester contre le tort fait 
à la légion étrangère. 

11 ajoute que c'est peut-être là la cause 
de désertions dans la légion, 

M. FOUKN1ER. 
de l'argent ? 

M. LAS1ES, — Que dirion3-naus si on ne 
nous payait pas à la fin du mois ï Et nous, 
nous ne risquons rien ; eux se font tuer. 
(Applaudissements à droite et au centre.) 

L'orateur demande donc à la Chambre 
et au gouvernement de réparer une injus
tice et d'accorder la haute paie coloniale à 
la légion étrangère. (Très bien à droite et 
au centre.) . 

M. le Général P1CQUART, ministre de la 
guerre. — Lorsque nos troupes sont parties 
pour Casablanca, j'ai avisé aux moyens de 
donner aux soldats une alimentation et sou
de-poche en rapport avec les fatigues et tes 
dangers qu'ils allaient affronter. Il s e m 
blait simple d'accorder aux troupes la solde 
coloniale. Mais i l'homme de troupe se se
rait trouvé désavantagé au bénéfice du ren
gagé. Nous avons préféré améliorer, d'une 
façon égale, le sort de tous les combattants. 

M. LASIES retire sa demande de renvoi A 
la commission. 

DiscoursdeJaurès 
JAURES. — Les crédits qui nous sont de

mandés seraient bien plus élevés si le gou
vernement y faisait figurer les frais entraî
nés par l'usure de l'escadre, 

Mai3 la question que je veux traiter est 
plue large : c'est celle do notre politique au 
Maroc. 
•Je montrerai une fois de phi3 ce qu'elle 

a d'inique et de dangereux. De quel droit 
portons-nous le fer et le feu au sein du 
Maroc ? (Applaudissements à l'extrême gau
che.) Vous avez éveillé chez les Marocains 
cette impression que nous voulions attenter 
à leur indépendance. Les travaux qui étaient 
des œuvres de civilisation, leur ont paru 
être les premières tentatives de l'occupation 
étrangère, comme les premiers attentats à 
leur liberté. (Applaudissement.) Lisez à ce 
sujet le lWre publié par M. Georges Bour
don ; il affirme que les ossements des morts 
musulmans sortent des tranchées françai
ses, les violations de sépultures ont causé 
une terrible exaspération du patriotisme et 
du sentiment religieux des indigènes. 

M, le rapporteur a écrit quelques paroles 
que je ne saurais approuver. 

M. DOUMER. — Je les ai écrites en mon 
nom personnel. 

JAURES.— J'en prends acte. M. Doumer 
assure que le débarquement des troupes 
était nécessaire. Il" est en désaccord avec 
M. Ribot qui estime que le débarquement 
a été précipité et téméraire. 

M. PtCHON. — Cest une erreur, 
JAURES. — J'invite KL le ministre des 

affaires étrangères a se reporter aux ins
tructions données à M. d e Saint-Aulaire. 

M. PICHON. — Je lea connais, c'est moi 
qui les ai données. 

ALLEMANE. — Ce n'est pas une raison ! 
(Rires.). 

L OCCUPATION DE CASABLANCA 
JAURES. — Le débarquement devait être 

opéré sous la surveillance de toute l'esca
dre, et non pas avec les seuls moyens du 
Galilée. Il y a eu là préméditation et impru
dence. Cest l'avis d'hommes qui n'ont pas 
le même parti-pris d'ensemble que moi sur 
votre politique marocaine. 

Je demande au gouvernement de nous 
faire savoir si le sentiment exprimé par le 
rapporteur de la commission du budget est 
le sien. Une ville prospère, livrée aux pil
lages de l'intérieur, a été changée en un 
monceau de ruines. 

Un écrivain du XVTIe siècle disait que 
chaque pièce d'or rapportée des Indes re
présentait la vie d'un Indien et l'âme d'un 
chrétien. Depuis qu'il y a une politique colo
niale, il y. a des esprits généreux pour pro
tester contre les abus coloniaux.-

LE COMBAT DU 15 MARS 
Des correspondants de journaux ont af

firmé que l'affaire du 15 mars avait été af
fligeante pour l'honneur français, que 1500 
personnes, dont beaucoup de non combat
tants, avaient été massacrées. C'étaient des 
fanatiques réunis autour d'une sorte d'er
mite, de solitaire. Ce n'était pas un rassem
blement armé ; c'était non un camp, mais 
un douar, un groupement de gens désar
més. Et c'est à quatre-vingts kilomètres de la 
côte que le général d'Amade a été chercher 
ce groupement qui n'était pas offensif 1 

Le correspondant du Temps a dit que ce 
n'était pas un combat, mais une course ; 
tout a été passé à la baïonnette. (Applaudis
sements à l'extrême gauche ; bruit sur di
vers bancs.) 

M. DOUMER — Il n'y a pas Se soldats 
plus généreux que le soldat français. (Vifs 
applaudissements.) 

M. le Général PICQUART, — J'oppose à 
M. Jaurès les propres déclarations da gé
néral d'Amade. 

M. CLEMENCEAU, e s Ces obus avalent 

répondu. 
JAURES. — Il faudra s'expliquer sur le« 

atrocités marocaines autrement que par d« 
patriotiques affirmations. On nous affirma 
que des femmes et des enfants ont été as« 
sassinés ; devant l'inévitable et légitim* 
retentissement de ces récits, je demande une 
fois encore au gouvernement de se rensei» 
grer... 

M. CLEMENCEAU. — N0113 nous soromea 
renseignés dès le lendemain. 

JAURES. — Je demande un récit certifié 
exact par vous des événements du 15 marsj 
Je demande que la lumière soit faite ; ren
seignez-vous sana vaine complaisance pouB 
qui que ce soit. 

Vous étiez de bonne foi quand vous pro
mettiez de tenir la balance égale entre le* 
deux sultan3. Etes-vous sûr d'avoir teatt 
votre parole ? (Mouvement). 

Vous ne voulez occuper que la Cbaooia S 
vous ne pouvezenère en sortir sans prendre; 
\è chemin de Fez, de Marrakesh. on vousl 
avez dit que vous ne vouliez pas aller. Alors 
vous occuperez un territoire large comme urj 
de no3 départements, dans un pays aussi 
grand que la France, et dont la population 
est égala a celle qu'avait l'Angleterre a u 
moment de la Révolution. 

L'ACTION DE L'ESPAGNE 
L'Espagne ne cache pas qu'elle laisserai' 

la France ag;r a sa guise, mais qu'elle sel 
taillera une part de souveraineté de Tangeâ, 
h la Moulava, tout près de la frontière algé
rienne. Quelle contradiction 1 vous disiesj 
précisément que si vous déchaînez l'expédU 
tion, c'était pour qu'une autre puissance ns. 
s'installe pas à portée de l'Algérie. (An» 
plaudissements). 

M. PICHON. — L'Espagne était depuit 
longtemps souveraine à Tanger. 

JAURES. — Oui, elle était souveraine!, 
mais elle ne prétendait pas * étendre son ùw 
fluence jusqu'à la Moulava Voua avez pratf< 
que dans l'acte d'Algésifas te. brèche d'uitert 
prétation par laquelle l'Espagne peut espe* 
rer passer. 

L'ATTTTTJDE DE L'ALLEMAGNE 
JAURES. — Et l'Allemagne T Malgré le» 

paroles des diplomates qui ont perdu Ai 
leur ûpreté, il faut voir le fond des choses. 

Le gouvernement a pris acte très solenne* 
lement des promesses du gouvernement 
français de n'aller ni S Fez, ni a Marra* 
kesh, ni & Saffl. ~ 

M. PICHON. — Vous vous trompe*. Df 
gouvernement allemand nous a demandé st 
notre intention était d'aHer à Saffl. 

J'ai répondu que dans les circonstanCB» 
actuelles nous n'avions pas l'intention d'o* 
1er à Saffl Le gouvernement allemand noua 
a demandé encore si le magzhen irait à Saf
fl. J ai répondu que cjétait le droit dut 
MaRznen, dont les grandes puissances on» 
" T A^oriS aonY£™'m<*é. (Apptaudissementsjf 

JAURES. — Eh quoi T Vous resterez sans) 
cesse emprisonné dans vos déclaration*. 
n ayant dans vos relations avec le Maroc ans 
les droits communs à tous les Européen*, 
mais chargés d'une dette de sano T Si V O M 
voiisretirez du Maroc, que craignez-vous 1 
Détre remptecés dans rempire chériOen ? 
P a r ^ ? ? ? r l AnRleterre T ElJteestuéfî 
par un traité formel, 

LEGYPTE ET LE MAROC 
JAURES, — Certains de nos coUèftUes 

sont hantés par le souvenir de 1E«CTPÏÏÛ 
L Angleterre a cru longtemps qu'ese fr.^SS 
teraît ; depuis, elle y est restée. « Noos 
mettrons, pensent-ils, tant de temps a ~uiw 
ter le Maroc que. pratAquement, nous y refe 
tprons ». Le r*9uple de l'Egypte ne ressem
ble pas au peuple jruerrier du Maroc Et i l 
devient de plus en plus difficile d» nationa-i 
liser un pays qui est placé suc ans des) 
grandes routes de ta civilisation. 

Méfiez-vous d'un patriotisme imagjbaUsV 
dont je ne méconnais pas ta grandeur. 3 
y a quatre-vingts ans que noue sommes ert 
l'Algérie ; notre influenoa n'a pas enoor*-
triomphô de toutes tes difficultés. 

Déclarations 
du général Picquart ! 

M. te générai PICQUART, ministre de H 
Guerre. — M. Jaurès a fait des déclarations 
que je ne puis laisser sans réponse. Js 
prendrai mes documents, non dans des ar» 
tides de journaux, mais dans le rapport r>!4 

1 du général d'Amade, CeUù-ct dans ficiel 
son expédition, a fait preuve d'un "esprif 
d'humanité qui est plue rare qu'on ne oroUU 
(Interruptions), 

En poursuivant la tribu des MTJakrs. M 
général d'Amade a fait cesser le feu qnaad( 
il a vu qu'il risquait d'atteindre des iemx 
mes et des entants. (Interruptions a l'extréW 
me-gauche). 

M. LE PRESIDENT. — Vous exige» ta v«V 
rite, respectez-la. (Vifs applaudissements^ 

M. te Bénenl P I C Û U A R T T — Le eëftéral 


